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Enfants tyrans:
Gandhi appelé
à la rescousse
Uneapproche inspirée des
préceptes du sage indien,mise
enœuvre auCHUdeMontpellier,
vise à aider les parents à
désamorcer les comportements
violents de leur enfant
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L’Inde, fabrique
d’antibiorésistance

Plus de 90%denos antibiotiques sont fabriqués dans des usines
chinoises ou indiennes, dont une partie des effluents finissent dans
l’environnement, créant des foyers d’antibiorésistance capables
de se diffusermondialement du fait des échanges internationaux.
Enquête àHyderabad, en Inde, haut lieu de production

Gaddapotharam, où se trouvent notamment des usines deMylan et Aurobindo (Arrow). Des bactéries
résistantes à la plupart des familles d’antibiotiques ont été découvertes dans l’environnement. ALICE BOMBOY

lise barnéoud et alice bomboy
inde - envoyées spéciales

I l y a d’abord l’odeur, âcre et irritante, qui
donne immédiatement la nausée. Il y a en-
suite ce paysage, sorte d’immense forêt
métallique, faite de hautes cheminées fu-
mantes, de tuyauteries, de réservoirs, de

hangars. Il y a enfin ce filet d’eau jaunâtre et vis-
queux, dans lequel viennent mourir quelques
bulles en surface. Comme une sécrétion puru-
lente issue de cette forêt d’usines et dont on de-
vine, à travers lesmarques laissées sur les rives et

les déchets accrochés aux branches, que son dé-
bit peut décupler. Cet écoulement suinte libre-
mentà travers champs, aumilieudequelquesva-
ches squelettiques, juste en face du village de
Gaddapotharam (sud de l’Inde). Avant d’entamer
sadescenteduplateau, traversantunesuccession
de villages, irriguant plusieurs lacs, dont celui de
Gandigudem, où quelque 200000 poissons ont
été retrouvésmorts, en octobre 2017.
Voilàplusdedixansquedeschercheurssuédois,

indiens, allemands, ainsi que des ONG, comme la
fondation néerlandaise Changing Markets, do-
cumentent cette contamination persistante. Cha-

cunede ces études révèle la présencedequantités
importantes de produits dangereux (arsenic,
nickel, chromehexavalent…), surpassant l’ensem-
ble desnormesnationales et internationales.
Mais il y a plus insidieux encore: au milieu de

cette soupe toxique se trouvent des concentra-
tions d’antibiotiques astronomiques, plusieurs
milliers de fois supérieures à ce que l’on retrouve
habituellement dans les effluents hospitaliers ou
urbains. Et, corollaire de cette pression massive,
des microbes résistants émergent. Au-delà de la
surconsommation humaine et vétérinaire d’anti-
biotiques, il existerait donc une troisième source
d’antibiorésistance dont on ne parle jamais: celle
liée à la fabrication même de ces produits, dans
des usines asiatiques peu regardantes sur leur
contamination environnementale. Autrement
dit, ceux-là mêmes qui sont chargés de fabriquer
nos outils de défense contre les infections bacté-
riennes accélèrent en réalité leur obsolescence…
Anecdotique? Sûrement pas. Car plus de 90%

des ingrédients de nos antibiotiques sont au-
jourd’hui fabriqués dans des usines chinoises et

indiennes. Seules quatre usines fabriquent en-
core ces ingrédients primaires en France. Hyde-
rabad, la capitale de l’Etat indien du Telangana,
est l’un des sites majeurs de production d’anti-
biotiques aumonde. Ils sont tous là:Mylan, avec
ses usines vertes, Aurobindo, qui a opté pour le
bleu, Hetero Drugs, en rouge. On trouve égale-
mentMSN,Neuland,Merck, etpar le jeudes inter-
médiaires et des filiales, Sandoz, Sanofi, Pfizer…
Quelque 150 industriels pharmaceutiques se sont
installés dans la banlieue d’Hyderabad. «Dans les
années 1980, il s’agissait surtout de petites usines
pharmaceutiques indiennes, pour le marché do-
mestique. Puis dans les années 1990, à cause des
normes environnementales qui se durcissaient en
Europe, les industriels ont commencé à affluer. Ils
bénéficient ici d’unemain-d’œuvre bonmarché, de
taxes très faibles, de réglementations environne-
mentales très peu contraignantes et aussi de mil-
liers de lacs et de rivières dans lesquels décharger
leurs déchets», détaille Gudavarthy Vijay, profes-
seur d’économie à l’université d’Hyderabad.

→ LIRE LA SUITE PAGES 4-5

Cœurs de porcs
dans corps
de babouins
Uneéquipe allemande est parve-
nue àmaintenir en vie plus de six
mois des singes après une greffe
cardiaquedeporc. Une étape
prometteuse vers lamise aupoint
dexénogreffes chez l’homme
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Portrait
Un Nobel
tout en puissance
GérardMourou a reçu leNobel
de physique 2018pour avoir
démultiplié les impulsions
lasers. Son enthousiasme tout
aussi démesuré détonneparfois
dans la science française
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En Inde, des usines
à super-bactéries

Aujourd’hui, celle qu’on surnommait la «cité
auxmille lacs» est devenue l’une des zones les
plus polluées du pays, selon le ministère de
l’environnement.
«Plus rien ne pousse ici», déplore Anil Dayakar,

l’un des militants environnementaux les plus
actifs sur le sujet, fondateur de l’ONG Gamana.
Autour de Gaddapotharam, on distingue encore
sous les herbes rampantes les traces d’un ancien
système d’irrigation et d’une rizière, abandon-
née il y a dix ans. Demême, les bêtes ne produi-
sent presque plus de lait et se reproduisentmal.
Quantà l’eau issuedespuits, pluspersonnenese
risqueà laboire: des camions-citernes enappor-
tent. Les concentrations en antibiotiquesmesu-
rées dans ces rivières, lacs ou puits se chiffrent
enmilligrammespar litre (jusqu’à 30milligram-
mes par litre), soit 100000 à 1million de fois su-
périeuresà cequipeutêtremesurédans leseaux
usées européennes.Même les patients sous trai-
tementn’atteignentpasde telles concentrations
sanguines! Les rejets quotidiens en ciprofloxa-
cine correspondent à l’équivalent de ce qui est
consommé en Suède (soit 9millions d’habi-
tants) en cinq jours, concluait déjà en 2007
Joakim Larsson, spécialiste de la résistance aux
antibiotiques, et son équipe de l’université de
Göteborg, en Suède.
A50kilomètresde là, àEdulabad, l’histoire se ré-

pète. Pourtant, aucune usine pharmaceutique
n’est installée ici: c’est la rivièrequisecharged’ap-
porter la pollution des industriels. D’autant plus
depuis 2009, après qu’un pipeline de 18 kilomè-
tres de long a été construit pour transporter une
partiedeseffluentsvers laprincipaleusinedetrai-
tement des eaux usées domestiques située sur la
Musi, une rivière qui irrigue ensuite les champs
d’Edulabadetd’unecentained’autresmunicipali-
tés. Ici aussi, des concentrations très élevées en
antibiotiques (plusde2mg/l)ontétémesurées.La
preuve que cette station d’épuration ne parvient
pas à traiter cette source depollution.
«Cette fausse solution ne fait que déplacer le

problème ailleurs», critique Shankar Batte, le
chef du village d’Edulabad. Elle risque surtout,
en mélangeant des effluents bourrés d’antibio-
tiques à des eaux grouillantes dematières orga-
niques (dont des bactéries pathogènes pour
l’homme comme Escherichia coli), de créer les
conditions idéales pour l’émergence de super-
bactéries. En 2016 et 2017, des scientifiques ont
ainsi découvert dans les rejets de cetteusinedes
colonies bactériennes résistantes aux trois
principales familles d’antibiotiques: les fluoro-
quinolones, mais aussi les céphalosporines et
les carbapénèmes, considérés comme des anti-
biotiques de dernier recours.
«D’abord les rivières, ensuite les puits et les vil-

lages, puis les plantes et le bétail. Et maintenant
les superbactéries», énumère Narasimha Reddy,
docteurensciencepolitique, engagécontre cette
pollution depuis les années 1990. Le spectre de
l’émergence de pathogènes résistants à l’ensem-
ble de nos antibiotiques plane désormais sur la
ville. Même s’il est aujourd’hui difficile, voire

impossible, de lier directement les rejets des
fabricants d’antibiotiques aux phénomènes
croissants d’antibiorésistance.
«Il sera toujours très difficile de prouver que

l’émergence d’un pathogènemultirésistant est di-
rectement liée à la pollution des industriels. Nous
n’aurons qu’un faisceaude preuves qui, ensemble,
pointent dans cette direction», explique Joakim
Larsson, qui étudie depuis plus de dix ans la
question des rejets des antibiotiques par les in-
dustriels, notamment à Hyderabad. Une chose
est sûre, «lorsqu’unmédecin prescrit des antibio-
tiques, c’est toujours après avoir comparé le béné-
fice de sauver un patient avec le risque de pro-
mouvoir l’antibiorésistance. Mais lorsque les in-
dustriels rejettent des antibiotiques dans l’envi-
ronnement, il n’y a clairement aucun bénéfice à
tirer. Si ce n’est économique pour les fabricants»,
critique le chercheur suédois.
«Lesentreprisesontbeau jeudepointerdudoigt

la consommation individuelle d’antibiotiques.
Nous en consommons tellement aujourd’hui que
c’est devenu beaucoup plus facile pour eux de
contester leur propre implication au problème de
l’antibiorésistance», analyse Narasimha Reddy.
Une étude payée par une association d’indus-
triels pharmaceutiques indiens a montré par
exemple que l’on trouve des souches de bacté-
ries résistantes partout dans l’environnement
d’Hyderabad, «même dans un lac situé à 50 kilo-
mètres en amont des industriels», précise son
auteur, le professeur Siddavattam Dayananda.
Conclusion de l’article : il n’y a donc aucune
preuve que la présence de ces superbactéries
soit liée aux rejets des usines…

Contrôles aléatoires
Mais l’étude se garde bien d’évoquer les nom-
breux cas de déversements illégaux bien connus
des locaux,etmêmede lapolice. Sur laplaceprin-
cipale du village d’Edulabad, Parim Chakravarthi
est venu remplir son bidon de 20 litres d’eau
potable. Il raconte: «Il y a deux mois, un matin
très tôt, nous avons surpris un camion-citerne
qui s’apprêtait à déverser sa cuve remplie d’ef-
fluents chimiques dans le lac.» Le conducteur
s’est enfui. «Nous avons récupéré le camion,
confirme Srinivas Reddy, le policier en chef du
commissariat local. Il y a deux ans, nous avions
eu exactement lamêmehistoire, de nuit. L’affaire
est désormais entre les mains du TSPCB.»
Le TSPCB, ou Telangana State PollutionControl

Board, est l’organisme chargé de la prévention et
du contrôle de la pollution de l’air et de l’eau. Se-
lon son ingénieur en chef, Shri P. Vishwanathan,
ces déversements illégaux sont extrêmement

rares, «une à deux fois par an». Ce qui ne corres-
pondni auxdonnées des différentesONGni à ce
que l’onpeut liredans lapresse locale. L’odeur in-
supportable? «Quand vous êtes à côté d’une
usine de biscuits aussi, vous avez une odeur. Là,
c’est l’odeur des médicaments.» La pollution de
l’eau? «Une histoire ancienne», affirme l’ingé-
nieur: «Toutes les grandes usines sont désormais
équipées d’unZLD [zero liquid dischargeou«zéro
rejet liquide»],ellesne laissentdoncsortiraucune
pollution. Les autres apportent leurs effluents au
centre de traitement des déchets.»
De fait, les entreprises contactées affirment être

dotées de cet équipement censé traiter et recycler
la totalité des effluents liquides à l’intérieur
même des usines. Seuls les déchets solides
(8000 tonnespar anpouruneentreprise comme
Aurobindo) sont déposés dans un site prévu à cet
effet. Toutefois, aucun industriel n’accepte de
jouer la transparence et de nous montrer com-
ment fonctionne ce système novateur. Selon
Aurobindo, l’équipement complet nécessite un

investissementdeprèsde9millionsd’eurosetun
surcoût de fonctionnement annuel de 4,4mil-
lions d’euros. Il se dit ici que les entreprises renâ-
clent à utiliser en continu ce système, précisé-
ment à cause de ce surcoût significatif. Une accu-
sation impossible àvérifier vu l’opacitéde cesusi-
nes.Aurobindo,propriétairenotammentd’Arrow,
très présent sur lemarché de l’antibiothérapie en
France, n’hésitera d’ailleurs pas à nous menacer
d’un procès au cas où l’on affirmerait que ses
usines participent à la pollution locale.
AuTSPCB,onaffirmecontrôlerdemanièrealéa-

toire les industriels tous les six mois. L’agence
réalise aussi des prélèvements réguliers dans les
effluents en aval des usines. D’après leurs don-
nées, seules 10%desusinesne respectentpas les
critères nationaux. «Dans ce cas, nous envoyons
une notification à l’industriel concerné, précise
Mohammad Sadiq Ali, qui dirige le laboratoire
duTSPCB.On leur laisse ensuite le tempsde régler
le problème. Mais si un deuxième prélèvement se
révèle mauvais, nous pouvons demander à fer-
mer l’usine.» Sur les 150 sites industriels phar-
maceutiques, deux ferment temporairement
pour cause de pollution chaque année, affirme
Shri P. Vishwanathan.
Mais ce qui nous est présenté commeunexcel-

lentprocessusdecontrôle cacheundéfaut consi-
dérable: «Nous ne recherchons pas les antibio-
tiques et autres résidus pharmaceutiques. Nous
n’avons pas le laboratoire pour cela, et ce n’est pas
inscrit dans nos recommandations nationales.»
Une lacune choquante, mais qui n’est en réalité
pas spécifique à l’Inde. Nulle part au monde les
émissions de produits pharmaceutiques rejetés
par les fabricants ne sont réglementées par des
normes officielles. «En Europe, si vous détenez
une autorisation pour fabriquer des médica-
ments, la directive sur les émissions industrielles
vous indiquera de respecter des limites concer-
nant plusieurs substances polluantes émises dans
l’airoudans l’eau.Parmielles, différents composés
volatils, desmétaux, etc.Mais il n’yaaucunemen-
tion des ingrédients pharmaceutiques», regrette
Kia Salin, de l’Agence suédoise des produits mé-
dicamenteux. Quant aux mesures contraignant
la mise sur le marché des médicaments, elles

A Gaddapotharam,
les effluents des usines
pharmaceutiques sont

déversés directement dans
ce lac qui servait autrefois
à irriguer les rizières
et les champs alentour.

Au laboratoire de
microbiologie de l’Apollo

City Hospital, les souches de
bactériesmultirésistantes

sont recherchées.

LAFABRIQUEDESMULTIRÉSISTANCES
L es bactéries possèdent un immense

avantage : elles peuvent échanger de
l’ADN entre elles, comme on échange

une poignée de main. Aucun bras chez elles,
mais des «pilis», sortes de tubes permettant
de connecter deux bactéries voisines, et par
lesquels voyagent des bouts d’ADN, appelés
«plasmides», initialement arrachés au géno-
medesbactéries.On trouvede toutparmi ces
brins d’ADN voyageurs, notamment des
gènes qui confèrent à ceux qui en sont por-
teurs une résistance aux antibiotiques.
Ces gènes proviennent en premier lieu

d’une lutte millénaire entre micro-organis-
mes, dont l’une des armes pour limiter la

multiplication de bactéries concurrentes
est de fabriquer… des antibiotiques. Pour
survivre, les bactéries doivent donc en per-
manence développer des parades en dégra-
dant ces molécules naturelles ou en les
rendant inactives.

Unmécanisme accéléré
Or, ce même mécanisme peut être accéléré
lorsque l’environnement contient une gran-
de diversité d’antibiotiques rejetés par les
activités humaines. Les microbes les plus ré-
sistants profitent de la situation et partagent
leurs avantages avec les bactéries voisines. Et
si des déversements d’excréments ont lieu

au même endroit, c’est le jackpot. Pourquoi?
Parce que dans nos excréments se trouvent
des bactéries potentiellement pathogènes
pour l’homme, qui peuvent dès lors acquérir
de nouvelles formes de résistance.
C’est exactement ce scénario qui se déroule

aujourd’hui à Hyderabad, la capitale de l’Etat
indien du Telangana, avec ce mélange des
effluents des usines d’antibiotiques et des
eaux noires de la ville. A cela s’ajoutent la
surpopulation indienne et les conditions
d’hygiène des villages en amont : la recette
semble parfaite pour voir l’émergence d’épi-
démies de superbactéries… p

l.ba. et a. bo.
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L’INACTION
EUROPÉENNE
POINTÉE
DUDOIGT

E n2017, il a été vendu 759 ton-
nes d’antibiotiques destinés à
la santé humaine en France.

Les consommateurs peuvent-ils
continueràfermerlesyeuxsur lesdé-
gâts environnementaux et sanitaires
causés àdesmilliersdekilomètresde
chezeuxpar la fabricationdemédica-
ments servant à les soigner?
C’est en substance la question po-

sée par des activistes indiens et des
représentants de communautés lo-
cales qui, en juillet, ont envoyé une
lettre à la Commission européenne,
l’exhortant à agir contre « la grave
crise liée à la production de médica-
ments» en cours dans leur pays. Plu-
sieursassociations,commeChanging
Markets, Health Care Without Harm
ou l’European Public Health Alliance,
aux côtés de pays comme la Suède,
poussent à l’adoption de normes
environnementales plus drastiques
– sans réelle avancée jusque-là.
Il a fallu attendre 2011 pour qu’un

pland’action européen contre l’anti-
biorésistance mentionne le problè-
me de la pollution par les sites de
production. En 2013, une directive
exige des Etats membres qu’ils dé-
veloppent une approche stratégique
contre la pollution de l’eau par les
substances pharmaceutiques dans
un délai de deux ans. Mais les dis-
cussions ont commencé seulement
cette année…

Pression des lobbys
L’une des mesures envisagées pré-
voit d’incluredes critères environne-
mentaux aux guides des «Bonnes
pratiquesde fabrication» (GMPpour
GoodManufacturingPractice). «C’est
un système déjà en place: des inspec-
teurs européens peuvent se rendre en
Inde afin de visiter des usines fabri-
quant les médicaments pour le mar-
ché européen et s’assurer que ceux-ci
seront sûrs à la consommation. Une
telle procédure pourrait être étendue
assez simplement aux pollutions en-
vironnementales», avance Kia Salin,
de l’agence suédoise des produits
médicamenteux.
Mais cette piste aurait déjà été en

partie sabotée sous la pression des
lobbyspharmaceutiques,quise félici-
tent ouvertement de l’inaction euro-
péenne. «Je n’ai jamais vu l’industrie
être si franche sur son opposition à la
législation. Ce qui est encore pire, c’est
que cela vient de la part d’industriels
qui devraient être en tête des efforts à
mener contre la résistance antibio-
tique, l’AMR Alliance, la prétendue
alliance contre l’antibiorésistance!»,
s’insurgeNusaUrbancic,directricede
campagnepour ChangingMarkets. p

l.ba. et a. bo.

portent uniquement sur la qualité et la traçabi-
lité desproduits.Des recommandations existent
également pour limiter l’impact environnemen-
tal lié à leurutilisationpar lespatients,mais elles
ne s’intéressent jamais à leur processus de fabri-
cation. Un vide législatif contre lequel se battent
plusieurs associations, des parlementaires euro-
péens et des pays membres de l’Union depuis
bientôt dix ans. Sans succès pour l’instant.
Autre faille majeure dans le contrôle de cette

pollution: le problème de la corruption, qui gan-
grène la vie politique indienne et ses institu-
tions. Visakhapatnam, situé à 600 kilomètres à
l’est d’Hyderabad, est devenu un nouveau haut
lieu de production pharmaceutique, permettant
notamment une dilution opportune des ef-
fluents directement dans le golfe du Bengale. En
juillet 2018, l’un des ingénieurs environnemen-
taux duPCB local a été accusé par le Bureau anti-
corruption d’enrichissement personnel en déli-
vrant des autorisations et des certificats inap-
propriés aux industriels. «On peut réveiller un
homme qui dort, mais pas un homme qui fait
semblant dedormir», commente tristementAnil
Dayakar, pour qui l’ensemble des acteurs ferme
les yeux sur cette pollution insidieuse.

Une tâche collective
AHyderabad, lesdifférentshôpitauxconsultéses-
timent entre 30%et 40% le tauxdepatientsmul-
tirésistants. «Partout où l’on a des antibiotiques,
des bactéries résistantes peuvent émerger. A l’exté-
rieur de l’hôpital comme à l’intérieur, commente
RatnaRao, qui dirige le laboratoiredemicrobiolo-
gieduApolloCityHospital, l’unedesplusgrandes
cliniques privées de la ville. L’antibiorésistance est
une tâche collective. D’autant plus aujourd’hui
avec tous ces gens qui voyagent d’un lieu à un
autre.»Eneffet, selon lesdifférentes études, entre
70%et 90%des personnes qui reviennent d’Inde
sont porteuses de bactéries multirésistantes,
alors qu’elles ne l’étaient pas avant leur départ.
«Pour la plupart de ces personnes, ce portage pas-
sera inaperçu, et les bactéries disparaîtront après
un mois. Le problème survient si, pour une raison
ou une autre, la personne s’infecte avec ces bacté-
ries – infection urinaire, par exemple – ou si elle les

transmet à d’autres personnes en situation de dé-
ficit immunitaire ou qui présentent des blessures»,
explique Etienne Ruppé, bactériologiste à l’hô-
pital Bichat-Claude Bernard à Paris, qui a mené
plusieurs études chez les voyageurs français.
En 2008, des bactériesmultirésistantes avaient

été découvertes en Suède sur un patient diabéti-
que qui s’était fait hospitaliser quelques mois
plus tôt en Inde. Les chercheurs avaient alors
identifié un nouveau gène de résistance, codant
pour une enzyme baptisée «New Delhi métallo-
bêta-lactamase 1» (NDM-1, cequin’avaitd’ailleurs
pas plu aux autorités indiennes). Cette enzyme
est capable d’inhiber la plupart de nos antibioti-
ques, même ceux de dernier recours. Une étude
en 2010 révéla que ce nouveaumécanisme de ré-
sistance était déjà largement diffusé en Inde, au
Pakistan, mais aussi au Royaume-Uni. «On a
d’abordpointédudoigt le tourismemédical impor-
tant entre le Royaume-Uni et l’Inde, avant de dé-
couvrir, en 2011, que ces bactéries multirésistantes
pouvaient aussi s’acquérir… en buvant l’eau du ro-
binetdeNewDelhi!», raconteEtienneRuppé,dont
le livre Les antibiotiques, c’est la panique vient de
paraître auxEditionsQuæ (160pages, 18 euros).
Selon les estimations, environ 700000 person-

nesmeurentchaqueannéedans lemondeàcause
d’infections résistantes aux antibiotiques, dont
25000enEurope et sansdoute le triple rienqu’en
Inde.Si cesmédicamentsmiraclesdevaientcesser
de fonctionner, aucun pays ne sera plus touché
que l’Inde vu le fardeau desmaladies infectieuses

dans cette région. Et mieux vaut ne pas compter
sur de nouvelles molécules: il n’y a pas grand
chose dans les cartons des compagnies pharma-
ceutiques. Partout, on essaie de diminuer la con-
sommation humaine et animale d’antibiotiques,
dans l’espoir d’enrayer ce phénomène de résis-
tance. Mais ces efforts pourraient bien être vains
tantque l’oncontinueraàgénérerdes superbacté-
ries durant le processusmêmede fabrication.
«On sait produire ces médicaments avec un im-

pact écologique moindre, estime Alban Dhanani,
chargédesantibiotiquesà l’Agencenationaledesé-
curité dumédicament (ANSM). L’élément bloquant
réside dans le modèle économique qui n’est pas
adaptéauxantibiotiques.»De fait, tous les spécia-
listes l’affirment:produiredesantibiotiquesn’est
pasuneactivitérentable.«Comptetenudes lourds
investissements, les prix sont si faibles qu’il est né-
cessaire de produire des volumes importants
pour s’en sortir», confirme Marie-Hélène Dick,
présidente de Panpharma, leader en France des
antibiotiques injectables. L’entreprise achète
ainsi toute sa matière première à l’étranger, no-
tamment en Chine où, «depuis deux hivers, nos
fournisseurs doivent fermer leurs usines pour
cause de pollution».
D’où une situation de tension permanente,

voire de pénuries. D’où aussi une contradiction
insoluble entre lespréconisationsde santépubli-
que,quivisentà limiter l’usagedesantibiotiques,
et ce modèle économique qui pousse vers une
consommation demasse. Un paradoxe qui n’est
pas près de se dénouer: le nouveau mot d’ordre
de l’Etat du Telangana est «inspectionminimum,
facilitation maximum». Un projet gigantesque,
baptisé «Pharma City» est sur les rails. Il devrait
attirer pas moins de 900 à 1000 industriels du
secteur. Hyderabad continuera donc à payer le
prix fort de nosmédicaments à bas prix… p

lisebarnéoudetalicebomboy
(envoyées spéciales en inde)

Ce reportagea été financépar le Centre européen
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«ENTRE 70% ET 90%
DES PERSONNES

QUI REVIENNENT D’INDE
SONT PORTEUSES
DE BACTÉRIES

MULTIRÉSISTANTES, ALORS
QU’ELLES NE L’ÉTAIENT PAS

AVANT LEUR DÉPART»

Le docteur Ratna Rao,
microbiologiste en chef de

l’Apollo City Hospital, s’inquiète
des pollutions industrielles:
dans les zones urbaines,

plus de 9 Indiens sur 10 sont
porteurs de bactéries
multirésistantes.

Près du village d’Eludabad,
les femmes travaillant dans
les champs sont au contact
de l’eau polluée. Elles
se plaignent notamment
de problèmes cutanés.
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